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Le coucher de soleil embrasait l’horizon par-dessus les toits irréguliers de Boston Sud. Sur toutes les maisons étaient perchés des oiseaux. Ils paraissaient surveiller l’adolescente qui passait en bas, dans la rue, d’un pas lent.

Kathleen Beavier bifurqua dans la pénombre d’une rue en pente. L’endroit lui était à peu près aussi familier que la surface de la Lune. Mais si Kathleen était venue jusque-là, c’était précisément que tout, en elle, avait pris une teinte sombre et froide. Elle portait des rangers noires et une veste de treillis par-dessus une jupe longue à motifs, dans le plus pur style streetwear. Le frottement de ses chaussures la blessait aux talons, mais cette douleur était plutôt bienvenue : elle la distrayait du tourment qui l’attendait.

Non mais c’est pas vrai, j’hallucine, se disait-elle en frissonnant.

Elle avait seize ans. Elle s’arrêta pour reprendre son souffle au croisement de Dorchester et de Broadway. Le trafic était clairsemé. Elle n’avait pas du tout l’air d’une fille du coin. Trop lycéenne. Presque trop jolie. Mais bon, c’était son idée à elle. Elle savait qu’ici, dans ce quartier délabré, elle ne risquait pas de croiser quelqu’un de sa connaissance.

Ses mains tremblaient affreusement quand elle releva sur ses cheveux blonds ses lunettes à monture dorée. Ce matin, elle s’était fait un shampooing. Elle s’était rincée avec un démêlant. Maintenant, elle se trouvait complètement idiote d’avoir pris soin de ses cheveux un jour pareil.

Elle serra les paupières et poussa un long gémissement.

Puis, s’obligeant à rouvrir les yeux, elle consulta sa montre-bracelet pour la millionième fois depuis une heure.

Mon Dieu. Six heures passé. Je suis en retard…

Le funérarium Ahern surgit à la périphérie de son champ de vision, puis s’effaça. Elle passa en toute hâte devant l’église Saint-Augustin, menacée d’écroulement. Vinrent ensuite les barreaux scellés dans les murs, une rangée de maisons à deux étages aux fenêtres condamnées, un SDF occupé à pisser contre une façade couverte de graffitis. Un vieux tube de rock lui revint en mémoire : « Aqualung », de Jethro Tull.

Elle courba la tête, comme elle faisait souvent pour se protéger contre le froid de la Nouvelle-Angleterre. Des larmes lui roulaient jusqu’au menton.

Allez, grouille-toi ! C’est horrible, mais tu dois le faire. Sinon, pourquoi t’es-tu traînée jusqu’ici ?

Elle avait vingt minutes de retard quand elle tourna enfin au coin de West Broadway. Elle reconnut tout de suite l’immeuble en brique grise coincé entre un lavomatic et le bureau d’un prêteur sur gage.

C’est là. Ma parole, c’est le bout du monde…

Sur les murs, des inscriptions tracées à la peinture rouge et noire : « Avortement = meurtre. » « Avortement : péché mortel. » Puis, une porte vitrée flanquée d’une plaque de cuivre ternie : « consultation obstétricale ».

Le chagrin la submergea. Elle se sentit faiblir. Elle n’avait pas envie de vivre ça. Elle n’était pas sûre de pouvoir le supporter. C’était trop affreux, trop injuste.

Kathleen poussa la porte et se retrouva dans une pièce rassurante, entourée de chaises en plastique aux teintes pastel. Aux murs, des posters montraient des mères au doux visage berçant des bébés potelés. Mais, la bonne surprise, c’était qu’à cette heure tardive, elle était la seule.

Kathleen se saisit d’un formulaire placé bien en vue sur le comptoir. Elle le remplit avec autant de soin que possible.

Blottie dans une chaise d’enfant, elle y détailla en lettres majuscules ses antécédents médicaux. Sa main tremblait de plus en plus. Et son pied battait incoerciblement.

Kathleen explora sa mémoire pour y dénicher quelque chose, n’importe quoi, susceptible de donner une signification à tout cela. Mais elle ne trouvait rien. C’est pas possible que ça m’arrive à moi ! Qu’est-ce que je fous ici ?

Bien sûr qu’elle était sortie avec des garçons, mais enfin, elle savait quand même faire la différence entre embrasser et… baiser.

Et puis, elle n’était encore jamais allée « jusqu’au bout » avec personne. Elle n’en avait même jamais eu envie. Niveau sexe, elle était carrément vieux jeu – enfin, disons qu’elle était peut-être un peu prude. Plus simplement, une jeune fille rangée. Bref, elle n’avait rien fait de mal. Jamais elle n’avait laissé un garçon promener ses mains trop bas.

Et elle serait enceinte ? Impossible. Physiquement impossible. C’était une gosse honnête, la plus sympa des filles. À l’école, la meilleure des camarades. Mais surtout, Kathleen Beavier était vierge. Elle n’avait jamais eu de rapports sexuels.

Et pourtant, elle était enceinte. Aucun doute là-dessus.
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La nausée envahit soudain Kathleen, au point qu’elle crut s’évanouir. Elle avait des vertiges. Elle se dit qu’elle ferait mieux de passer dans la salle d’attente.

Reprends-toi, murmura-t-elle. Tu n’es pas la première à qui ce genre de truc arrive. Ni la dernière, ma vieille.

Elle jeta un coup d’œil à la pendule au-dessus du bureau d’accueil. Bientôt 18 h 30, et toujours pas de réceptionniste.

Kathleen avait une folle envie de s’enfuir, de quitter la consultation. Elle dut se battre pour refouler cette idée. Mais elle n’allait quand même pas rester assise là pendant des heures ! Elle ne supportait plus d’attendre. Qu’est-ce qu’ils fabriquaient, tous ?

N’y tenant plus, Kathleen se leva. Elle se dirigea vers la porte en bois brut, derrière le bureau d’accueil. Là, elle prit une profonde inspiration, peut-être la plus profonde de sa vie. Elle fit tourner le bouton métallique, entrouvrant la porte, qui donnait sur un couloir.

Une voix lui parvint. Une voix douce, veloutée. Dieu merci, il y a quelqu’un.

— Bonjour, lança Kathleen d’un ton hésitant. Il y a quelqu’un ? Je viens consulter. Mon nom est Kathleen Beavier…

Au fond du couloir, une autre porte était entrebâillée. C’est de là que venait la voix. Doucement, Kathleen s’avança à l’intérieur.

— Y’a quelqu’un ?

Quelque chose ne tournait pas rond. Elle se sentait mal à l’aise. Elle se répéta qu’elle ferait mieux de décamper ; en même temps, il lui avait fallu tellement de courage pour se décider à venir…

L’atmosphère était lourde, presque palpable. L’air était chargé d’une odeur d’alcool. Est-ce que ça ne sentait pas autre chose, aussi ? Kathleen mit la main devant sa bouche.

Plusieurs secondes lui furent nécessaires pour prendre pleinement conscience de l’horreur.

Une jeune femme aux cheveux sombres était pendue à un crochet fixé dans le mur. Elle portait une blouse blanche, et sur son un badge était inscrit « DR HIGGINS ». Une corde lui enserrait la gorge, et son cou semblait deux fois plus long que la normale.

Le visage congestionné présentait une teinte rouge foncé. Les yeux, piqués de pétéchies hémorragiques, paraissaient vitrifiés par la peur. Les cheveux bruns dégringolaient sur les épaules du cadavre.

Kathleen tendit un bras tremblant et lui effleura la main. La main était encore chaude. Et humide. Le docteur Higgins. C’était avec elle que Kathleen avait rendez-vous.

Cédant à la panique, Kathleen retira sa main. Elle avait envie de prendre ses jambes à son cou, mais une force lui commandait de rester. Une force puissante et atroce.

Sur une table, un stéthoscope était enroulé près d’un bloc de papier. La première feuille portait le nom de Kathleen.

Oh, non ! Elle laissa échapper un cri. La peur, la culpabilité, la honte se ruaient en elle comme des furies, lui donnant le vertige.

Sa réaction fut soudaine : elle ne se sentait plus la force de demeurer en ce monde. C’était une pensée si étrange, si envahissante, on aurait presque dit qu’elle ne venait pas d’elle-même.

Près du bloc de papier brillait un bac à instruments. Kathleen se saisit d’une lame aiguisée, une lame froide comme de la glace, comme une menace dans sa main.

Elle entendit une voix – mais il n’y avait personne. Et cette voix était profonde. Impérieuse. Tu sais ce que tu as à faire, Kathleen. Nous en avons parlé. Vas-y. Maintenant. Tu dois le faire.

Kathleen baissa les yeux vers son bras gauche. Elle entailla la chair entre la manche rose de son chemisier et le pli du poignet. La peau s’ouvrit.

Tu vois comme c’est facile, Kathleen ? Vraiment, ce n’est rien. Tout cela est dans l’ordre naturel des choses.

Le sang jaillit, tombant à grosses gouttes sur le sol. Kathleen laissa couler ses larmes.

Encore une entaille. Juste pour être bien sûre.

Cette fois, ce fut plus difficile. Le bracelet de sa montre recouvrait une grande partie de la veine, et sa main gauche ressentait déjà une grande faiblesse. Elle entailla cependant la veine.

Puis tomba à genoux, comme en prière.

Kathleen se fit une troisième entaille ; après, tout bascula dans le noir.

Elle s’écroula inconsciente aux pieds du médecin pendu, dont la bouche semblait à présent pétrifiée dans un sourire confiant.




Première partie

LES ENQUÊTEURS
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Quand j’y repense, il ne me semble pas exagéré de présenter cette histoire comme l’une des plus incroyables auxquelles j’aie jamais dû faire face. Plus étrange encore, peut-être, fut la façon dont je m’y trouvai intimement mêlée.

Je me souviens très bien du jour où elle m’est tombée dessus. Je peux même me rappeler précisément ce que j’étais en train de faire.

Je me trouvais dans mon bureau de Back Bay, à Boston. Une pièce étroite, encombrée de dossiers, mais agréable. J’étais plongée dans l’affaire des buildings Hancock & Prudential.

Quelqu’un ouvrit la porte sans se donner la peine de frapper. C’était un homme âgé, vêtu d’un costume gris rayé et d’une chemise blanche rehaussée d’une cravate de soie bleu sombre. Il avait l’air d’un riche avocat de Beacon Hill ou d’un homme d’affaires.

Il n’était ni l’un ni l’autre. Je reconnus immédiatement le cardinal John Rooney, de l’archidiocèse de Boston, que j’avais l’avantage de compter parmi mes amis.

— Bonjour, Anne, lança-t-il. Heureux de te voir. Même en ces circonstances.

— Ravie de votre visite, éminence, répondis-je en quittant mon fauteuil.

Je l’accueillis avec un sourire.

— Vous êtes bien élégant…

— Je me déplace incognito !

— Je comprends. Costume chic. Un rien BCBG, même. Vous ne craignez pas de faire des ravages ? Asseyez-vous, je vous en prie. Il est bientôt 18 heures. Puis-je vous offrir un verre ?

— Je prendrais volontiers un scotch, si tu en as. Une boisson de vieux, pour un vieux qui continue de vieillir. Sans rémission.

Je préparai le drink et, pour moi, retirai une bière du mini-frigo. Je lui tendis son verre et levai le mien à sa santé.

J’avais une histoire assez compliquée avec l’archidiocèse de Boston. Dans un passé récent, il m’était arrivé à plusieurs reprises de travailler avec des gens de chez eux, en tant que privé. Il y avait eu cette affaire impliquant une femme professeur à Andover, violée par un prêtre qui enseignait dans le même lycée qu’elle. Et cette autre, aussi : un garçon de quinze ans qui avait tiré sur un autre dans l’église. Deux affaires dont je n’avais pas gardé un excellent souvenir. Le cardinal non plus.

— Crois-tu en Dieu, Anne ? me demanda Rooney en prenant place dans l’un des fauteuils fatigués.

Je jugeai la question bizarre, un rien impertinente.

— Oui, j’y crois. Mais à ma façon. Une façon très personnelle.

— Est-ce que tu crois en Dieu le Père, en Jésus, en la sainte Mère de Dieu ? insista le cardinal.

Cette question rendait sa démarche encore plus incongrue. Je battis un instant des paupières.

— Oui. Là encore, à ma façon.

— En tant que privé, tu as un permis de port d’arme, n’est-ce pas ?

J’ouvris le tiroir de mon bureau et exhibai mon Smith & Wesson, le meilleur de tous. Je ne me sentis pas tenue de lui préciser que je n’avais jamais eu à m’en servir.

— Je t’engage, dit-il.

Il descendit le fond de son verre et conclut :

— Est-ce que tu peux t’envoler pour Los Angeles ce soir, Anne ? Il s’y passe des choses auxquelles tu devrais t’intéresser…
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Je n’oublierai jamais Los Angeles, ce que je trouvai là-bas et ce que j’y ressentis.

J’avais vu les images et entendu les comptes rendus de cette terrible épidémie, d’abord sur CNN, ensuite sur toutes les autres chaînes. J’avais regardé avec un sursaut d’horreur ces gosses que l’on transportait au Cedars Sinai Medical Center, accablés de douleurs et de fièvre, manifestant tous les symptômes d’une maladie qui menaçait de les emporter en quelques jours.

À mon arrivée au Medical Center, la scène était encore plus atroce que ce que j’avais vu dans les reportages. Et c’était bien autre chose de se retrouver au beau milieu des souffrances et de l’horreur. J’avais envie de rebrousser chemin, de fuir tout cela ; c’est peut-être ce que j’aurais dû faire.

Peur et chaos faisaient régner dans tout l’hôpital un vacarme insupportable. C’était la pagaille, la confusion, la débâcle. Des salles d’urgences jaillissaient les cris des infirmières et des médecins. Les plaintes de leurs jeunes patients se répercutaient sur les murs lisses et froids.

Tout cela était tellement triste, tellement inquiétant. Fallait-il y voir un présage ?

Un petit garçon aux cheveux bouclés attendait d’être intubé. Il semblait avoir dans les quatre ans. Il portait un pyjama jaune. Je lui fis un clin d’œil ; il m’en fit un autre, avec effort. Sur une autre table, une adolescente se recroquevillait en position fœtale, serrant entre ses bras son ours en peluche marron, tandis que les médecins s’évertuaient à lui venir en aide. Ses sanglots avaient l’air de lui arracher le cœur. Tout autour de la pièce, d’autres enfants, alignés sur des bancs, faisaient de leur mieux pour tenir le coup. Des policiers surveillaient le couloir. Leurs radios grésillaient. Ils tenaient à distance les parents, qui semblaient au désespoir. Par terre, des gosses fiévreux, couchés à même le lino, repoussaient leur couverture ou s’entortillaient dedans.

On voyait des lits disposés partout pour les petits malades. Les familles, affublées de masques et de tabliers de fin papier bleu, affichaient le même air sinistre. Ces images poignantes imprimèrent un souvenir indélébile dans ma mémoire.

J’étais au côté de Lewis Lavine, le médecin qui dirigeait le service de pédiatrie de l’hôpital. C’était un homme de haute taille, dégingandé, et que son épaisse tignasse noire faisait paraître plus imposant encore. Dans son genre, il avait quelque chose d’héroïque. Il se dégageait de lui une présence analogue à celle d’un rocher au milieu d’une mer en furie. Le docteur Lavine avait accepté de me faire faire le tour du service, alors qu’il ne disposait guère de temps.

C’était le même fléau terrible et mystérieux qui venait juste de se déclarer à Boston. Avant de m’embarquer pour Los Angeles, j’avais eu le temps de passer à l’hôpital Sainte-Catherine pour me rendre compte des dégâts. Sainte-Catherine était un immense établissement, qui dépendait de l’Église. L’archidiocèse m’envoyait à Los Angeles avec mission d’établir les faits. J’étais leur enquêteur.

— Vous savez de quoi il s’agit, n’est-ce pas, docteur ? demandai-je à Lavine.

Nous traversions le hall d’un bon pas.

— Bien sûr…

Il paraissait répugner à mettre un nom sur cette horreur. Il ajouta pourtant, d’un ton grave :

— À la base, c’est la poliomyélite. Seulement, cette fois, le virus tue très rapidement. Il est apparu brusquement, sans que l’on puisse déterminer son origine.

Je hochai la tête.

— C’est la même chose à Boston. J’ai parlé plus d’une heure avec le docteur Albert Sassoon, de l’hôpital Sainte-Catherine. Un médecin formidable. Il est inquiet, lui aussi. On en est désormais à la deuxième vague de l’épidémie. C’est effroyable.

La polio avait déjà pris des allures de fléau. Elle s’était attaqué à plus de six cent vingt-cinq mille personnes, des enfants pour la plupart. Elle avait entraîné la mort de quelque 20 % des malades infectés avant de délivrer les autres. Puis la marée létale s’était retirée, laissant derrière elle membres déformés, colonnes vertébrales abîmées, corps condamnés à n’être jamais guéris. Alors qu’on croyait la polio définitivement éradiquée par le docteur Salk et les vaccins « Sabin »… Depuis 1957, le pays n’avait enregistré qu’une poignée de cas tout au plus. Mais cette fois, l’épidémie présentait un taux de mortalité bien plus élevé que naguère.

— Ces enfants, repris-je, étaient-ils tous vaccinés ?

Lavine soupira.

— Ils l’étaient en majorité, oui. Et ça n’a pas l’air d’avoir servi à grand-chose. Nous assistons à la résurgence d’une maladie ancienne, dotée d’un nouveau potentiel de frappe. Elle passe à travers les mailles du vaccin. À l’OMS, certains pensent qu’une rupture d’égout pourrait avoir contaminé une source d’eau, répandant le virus. Mais ici, à Los Angeles, on ne sait pas où se situe l’origine du problème ! Et surtout, on ignore par quel moyen l’arrêter.

Comme pour bien souligner ses propos, Lavine promena un regard sur les enfants malades. Beaucoup de ces gosses étaient à l’agonie. C’était si pénible, si incroyable de se dire que la plupart ne rentreraient jamais à la maison…

— Non, les médecins ne savent pas… Ni à Boston, ni ailleurs. Ils se perdent en hypothèses sur l’origine de tout cela. Qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ?




5

Rome, une semaine plus tôt.

De sa vie, jamais le père Nicholas Rosetti ne s’était trouvé dans un tel état de concentration mentale. Et jamais il n’avait été aussi dépourvu d’idées. Il n’ignorait rien de ces « mystères », de ces tragédies de Los Angeles, de Boston et d’ailleurs. Malheureusement, il en savait plus encore. Beaucoup plus. Au point que son cerveau menaçait d’exploser. Il savait la cause de ces maladies et de ces fléaux. Il savait l’inimaginable.

La carrure de Nicholas Rosetti trahissait des années de dur labeur ouvrier. Il était bien vêtu, mais avec simplicité. Il affichait un sourire désarmant, paraissait sûr de lui, jusque dans les moments de panique générale. Son maintien lui donnait un air quelque peu inquiétant, caractéristique plutôt fâcheuse chez un prêtre.

Né de parents modestes, Nicholas devait se révéler très brillant et animé d’une forte ambition. Il comprenait quelle puissance protégeait l’Église et, plus important encore, quel potentiel était le sien. Sans qu’il pût dire pourquoi, il savait qu’il deviendrait un jour cardinal.

Après son ordination, il lui était arrivé une chose étrange. Nicholas Rosetti s’était mis à croire. Il avait accueilli le divin présent de la foi. Dès lors, il avait promis au Seigneur de consacrer son existence terrestre à servir l’Église et son peuple. C’est ainsi qu’il avait fini par attirer l’attention de l’évêché, puis du pape Pie XIII en personne. On disait du père Rosetti qu’il était aussi vif et intelligent que n’importe quel monsignore romain, à la différence qu’il était loyal, que c’était un homme authentiquement bon, et qu’il était un vrai croyant.

Tout en marchant, il se surprit à lever les yeux au ciel, vers les coupoles de marbre au miroitement familier, les croix massives et les aiguilles rayonnantes de la basilique Saint-Pierre, autour de cette place si chère à son cœur, que les colonnes du Bernin élevaient en majesté. Il paraissait en quête de réponses, mais aucune ne venait. Il avait marché jusque-là d’un pas vif ; il accéléra encore le rythme.

Il traversa la foule. Les propos de Sa Sainteté le pape Pie XIII lui résonnaient encore aux oreilles. Ils semblaient survoler le vacarme romain, les rues envahies de touristes et de vendeurs à la sauvette, rythmées par les bruits des klaxons.

Pie XIII s’était adressé à lui comme à un confident des plus sûrs :

— Je voudrais, puisque vous êtes notre enquêteur officiel sur tous les faits miraculeux signalés à travers le monde, que vous alliez enquêter pour moi sur une affaire en particulier. Il s’agit de deux miracles. Il vous faudra n’en parler à personne. Vous devrez agir seul.

Nicholas Rosetti passa à grandes enjambées rapides devant les quatre majestueux candélabres soutenant l’obélisque égyptien autrefois dressé dans le cirque de Néron. Mais son esprit restait concentré sur les propos de l’homme dont l’autorité spirituelle et la puissance s’étendaient sur toute la planète :

— En 1917, la Sainte Vierge est descendue du Ciel pour venir délivrer un message à Fatima, au Portugal. Comme vous le savez, ce secret n’a jamais été révélé. Aujourd’hui, les circonstances m’imposent de vous faire connaître le contenu de ce message extraordinaire. Mais il vous sera défendu de le confier à personne… Ceci est d’une importance vitale. L’affaire concerne l’épidémie de polio en Amérique, les famines qui frappent l’Asie et l’Afrique, et bien d’autres fléaux encore… Tout est lié. Vous ne tarderez pas à vous en convaincre.

Rosetti atteignait à présent la Porta Sant’Anna. Il se préparait à quitter le périmètre de quarante hectares qui délimite l’État du Vatican. Vais-je cesser, en franchissant cette frontière, d’être sous la protection de l’Église ? Suis-je vraiment seul, maintenant ? Seul pour de bon ?

Le prêtre bifurqua vers les ruines de l’antique Via di Porta Angelica. À ce moment, il éprouva un étrange malaise. Il perdait pied, comme lors d’une chute. Il fut pris de vertige. Il eut une sensation confuse… la sensation qu’on l’observait.

Une violente douleur lui déchira le cœur. Des poignards lui transperçaient la poitrine. Sa vue faiblit brusquement. La lumière ne lui parvenait plus qu’à travers une fente étroite.

— Mon Dieu…, dit-il dans un souffle. Que m’arrive-t-il ? Qu’est-ce qui se passe ?

Une voix retentit. Une voix profonde, chargée de puissance. Il n’y a pas de Dieu, imbécile. Il n’y a jamais eu de Dieu. Jamais ! Jamais un misérable être humain n’aura la moindre chance de connaître Dieu.

Pour tenter de conserver son équilibre, Nicholas Rosetti s’appuya contre un réverbère. Une horrible nausée le submergeait. Mais ce n’était pas une nourriture empoisonnée qui lui révulsait la gorge.

— Il est malade ! s’exclama quelqu’un en italien.

Nicholas Rosetti haletait. De sa gorge émanait un son rauque. Un éclair d’insupportable souffrance lui traversa le bras gauche et poursuivit sa course jusqu’à la jambe. Il eut l’impression qu’on l’empalait.

De nouveau cette voix profonde résonnait au fond de son crâne. Tu vas mourir. Ton heure est venue. Dans quelques secondes, tu auras cessé d’exister. Ta vie ne signifie plus rien.

Était-ce une crise cardiaque ? À trente-six ans, Rosetti jouissait d’une santé de fer. Le matin même, il avait fait le long du Tibre un jogging de presque dix kilomètres.

Cet exercice, ton fameux jogging, c’est une plaisanterie ! Tu t’en rends compte, maintenant, pauvre imbécile ?

Il s’écroula sur le trottoir. Le ciel eut l’air de s’effacer, puis réapparut. Mais les couleurs flottaient devant les yeux du prêtre. Des visages se penchaient vers lui. C’étaient des figures grotesques, changeantes.

Nicholas songea à l’incroyable révélation qui lui avait été faite un instant plus tôt, sous les voûtes du palais apostolique, dans l’appartement même du pape.

— Les circonstances m’imposent de vous faire connaître le contenu de ce message, avait dit Pie XIII. Je n’ai pas d’autre choix. Écoutez-moi bien. Approchez ! Père Rosetti, la Sainte Vierge a promis à Fatima de donner au monde un enfant divin. Et voilà que cet enfant arrive. Un enfant né d’une vierge ! Il faut que vous découvriez la vierge faite mère, père Rosetti. Seule cette découverte permettra d’enrayer le fléau qui se répand sur le monde. Trouvez-la. Il le faut.

— S’il vous plaît, aidez-moi, soupirait Rosetti, couché sur le sol. Je ne peux pas mourir maintenant ! Je connais le secret !

— Nous le connaissons tous, souffla quelqu’un dans la foule qui se pressait autour de lui.

— Nous connaissons tous le secret ! reprirent les autres en chœur.

Ils souriaient.

— Nous le connaissons tous !

Rosetti comprit qu’il avait à faire à des démons. Chacun de ces êtres en incarnait un. Les rues étaient pleines de masques et de diables poussant des cris. C’étaient des loups errants, des bêtes vicieuses, des animaux enragés dressés sur leurs pattes arrière.

Il entendit à nouveau la Voix.

Tu vas emporter ton précieux secret dans la tombe, Nicholas. Et tu iras directement au Royaume des Enfers…
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Vous avez aimé ce livre ?

Il y a forcément un autre Archipoche

qui vous plaira !



Découvrez notre catalogue sur

www.archipoche.com
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